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	À Nathalie et Philippe,


	Corinne et Bernard,


	Virginie et Danilo,


	et à toutes celles et à tous ceux


	qui ont vécu ce drame innommable et innommé.


	 


	Mon cœur rejoint les vôtres…


	Que Son cœur rejoigne les vôtres.
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— Emji, petit rayon de soleil, te voilà enfin !






	Rosaline, la voix aussi chaloupée que sa démarche, traînait ses tongs sur le sable en s’approchant nonchalamment du petit kiosque du bout de la plage. Emji venait d’arriver et avait poussé le volet de bois en avant, ouvrant ainsi sa petite cahute de plage. Elle en avait fixé les planches pour maintenir le volet à l’horizontale devant la large fenêtre ouverte et qui servait à présent de pare-soleil. Son « ‘tit kiosque » proposait des locations aux plaisanciers voulant profiter des plaisirs aquatiques. La plage de Rose Corail formait une demi-lune de sable blanc au creux d’une crique paisible. Le kiosque avait appartenu à Rosaline et Aimé, son mari, qui l’avaient cédé à petit prix à Emji. Celle-ci en avait fait un business qui devenait florissant.


	En entendant la voix chaleureuse et chantante de son amie, Emji s’arrêta et leva un sourcil au-dessus de ses lunettes de soleil noires. La quarantaine, les cheveux négligemment attachés en un chignon flou au-dessus de sa tête, elle grimaça en la regardant :


	

	
— Rosa, lui lança-t-elle, sérieusement ? « Petit rayon de soleil » ?






	Rosaline éclata de son rire joyeux en basculant la tête en arrière et ouvrant ses bras tout grands, afin que son amie vienne la saluer. Emji ne se fit pas prier et rendit son accolade à sa voisine de plage. Elle avait toujours aimé cette voix : une voix des îles, comme elle aimait à le répéter. Ses discours sonnaient comme des phrases musicales, et si on ne prêtait pas trop attention aux paroles, on aurait dit qu’elle chantait. Rosaline prononçait également les « r » à la manière des îles, comme si cette lettre au son trop rude ne trouvait pas sa place dans la douceur de sa voix.


	« Quelle belle façon de commencer la journée », pensa Emji. Après la nuit qu’elle avait passée, ce câlin du matin tombait à point nommé ! Comment cette femme, qui pourrait presque être sa mère, parvenait-elle à toujours savoir ce dont elle avait besoin ? Dès qu’elle était arrivée sur l’île, il y avait six ans maintenant, Rosaline l’avait accueillie, aidée, soutenue et aimée, comme si elle avait été de sa propre famille. Pourtant, elles ne se connaissaient pas et rien n’indiquait au départ qu’elles seraient si proches aujourd’hui. Rosaline avait dix-huit ans de plus qu’elle, une joie de vivre à toute épreuve, un cœur généreux et gai et un visage lumineux. Elle rayonnait, peu importe les situations. Emji, elle, avait beau chercher au plus profond d’elle-même, quelque chose s’était brisé il y a sept ans, l’empêchant de retrouver une joie pleine. Et contrairement à ce qu’elle avait espéré, quitter le continent pour vivre sur cette île ne l’avait pas aidée. Bien sûr, elle avait appris à revivre et même à apprécier certains bons moments qui lui étaient offerts, mais elle n’était plus vraiment la même. Et certainement pas un rayon de soleil, si petit soit-il !


	

	
— Tu sais, ma chérie, expliqua Rosaline, sans desserrer son étreinte, parfois il faut appeler ce qui ne se voit pas encore pour qu’il arrive !



	
— Rosaline, capitula Emji en la regardant droit dans les yeux, tu es un cas désespéré d’optimisme bienveillant !



	
— Oh merciiii, mon petit rayon de soleil chéri ! s’esclaffa la femme en resserrant son amie un peu plus fort dans ses bras !






	Les deux femmes rirent de bon cœur. Emji était tellement reconnaissante d’avoir rencontré Rosaline et son mari lors de son arrivée. La vie avait assurément été bien plus facile avec, à ses côtés, ce couple merveilleux, attentionné et influent dans cette partie de l’île. Rosaline avait grandi et vécu sur cette plage de l’océan toute sa vie. Une fois, elle avait été sur le continent, à Paris, et elle avait détesté ! « Comment peut-on se presser autant et croire qu’on est vivant ? » lui avait-elle expliqué. « Et vivre les uns sur les autres, comment peut-on imaginer vivre heureux ainsi ? Qui rêverait d’une vie de sardine en boîte ? Mmh, ils n’ont rien compris ces continentaux ! Ce ne sont ni les possessions, ni les constructions, ni les richesses d’ici-bas qui apportent le vrai bonheur ! Le vrai bonheur, c’est de se donner pour les autres ! Le temps, c’est pour l’amitié. Et pour l’argent, on verra après ! » Elle avait toujours un proverbe de son cru pour argumenter ses discours ou pour clouer le bec à ceux qui voulaient lui faire changer d’avis. Mais ce qui plaisait par-dessus tout à Emji était qu’elle pouvait voir, dans la vie de son amie, que tout ce qu’elle disait était mis en pratique. Rosaline était vraie, authentique et agissait comme elle le disait. Si ses conseils étaient réfléchis, jamais elle ne s’était montrée curieuse ou intrusive. Elle avait toujours ouvert toutes ses portes – de sa maison et de son cœur –, mais n’avait jamais forcé Emji. Et d’une façon aussi incroyable que surprenante, elle semblait toujours savoir comment se comporter, quoi dire et que faire à quel moment précis. Elle avait cette intuition, de celle qui sait lire au plus profond du cœur. Dans la vie tourmentée d’Emji, Rosaline avait été comme un ange bienveillant l’aidant à naviguer vers le bon port.


	Aimé et elle tenaient le restaurant de la plage, à quelques mètres du « ‘tit kiosque » d’Emji. Un restaurant chaleureux, proposant une cuisine typique du pays, où il faisait bon passer du temps. La plage de Rose Corail étant orientée plein ouest. Le coucher de soleil de fin de journée baignait son sable blanc d’une douce lumière rosée et la mer d’une multitude de teintes chaleureuses ; une situation idéale pour la clientèle en quête de paysage idyllique !


	Rosaline, ayant relâché son étreinte, contemplait le hangard en construction un peu en retrait du « ‘tit kiosque ».


	

	
— Bon Emji, il va vraiment falloir terminer ce hangar avant les vacances, décréta Rosaline en observant l’avancée des travaux avec une moue de petite fille. Un business en chantier, c’est pas bon pour les affaires !



	
— J’ai cru qu’il ne fallait jamais voir les touristes comme un business sur jambes ? rétorqua son amie en relevant ses lunettes.






	Rosaline vit enfin le bleu de ses yeux et les grands cernes qui trahissaient une nouvelle nuit sans sommeil ! Elle avait ouvert la bouche pour se défendre lorsqu’une voix forte et tonnante la héla : « Rosa ? » Les deux femmes se retournèrent pour voir un grand bonhomme, un peu bedonnant, les deux poings sur les hanches, les fixant en secouant la tête, sans que son air fâché soit convaincant. Il était planté sur la terrasse de son restaurant, à quelques pas de là. Il reprit, avec le même accent chantant que son épouse :


	— Je pouvais bien te parler… voilà cinq minutes que je t’explique le menu ! Je me disais aussi qu’il était étonnant que tu ne m’interrompes pas !


	

	
— Aimé chéri, Emji avait besoin d’un câlin ce matin ! Tu ne peux pas dire que mes câlins ne sont pas plus importants que ta cuisine, n’est-ce pas ?



	
— Ah ma chérie, je serais mal placé pour dire une chose pareille ! affirma son mari, qui était assurément l’homme le plus câlin qu’Emji avait rencontré jusque-là ! Mais à quelle heure souhaites-tu que les clients mangent ce midi ?






	Rosaline s’avoua vaincue, fit un signe improbable de la main par-dessus sa tête en ajoutant un « J’arrive, j’arrive ! » à son homme. Elle fit quelque pas pour le rejoindre avant de se retourner pour proposer à Emji :


	

	
— Tu sais, Bartémy est à la maison cette semaine, je peux lui demander s’il veut bien te donner un coup de main. Qu’en dis-tu ?






	Rosaline avait vraiment le chic pour toujours laisser son interlocuteur libre de ses choix. Mais Emji savait que son amie ne proposerait pas quelque chose qu’elle ne savait déjà acquis ! Certainement avait-elle parlé de sa situation à son fils, et ils s’étaient entendus pour lui proposer son aide. Elle acquiesça donc, et fut accueillie par un sourire à la Rosaline : tête basculée en arrière, épaules relevées, bras tendus au ciel et un sourire rayonnant sous ses yeux clos. Emji se disait que Rosaline souriait au ciel, à la providence, à Dieu ?


	 


	Après le départ de Rosaline, Emji se tourna vers le hangar. Cette nouvelle annexe à son business devait être prête depuis déjà deux semaines, mais les travaux avaient pris du retard. Placé à l’extrémité de la plage, il se trouvait à quelques pas de la rampe de mise à l’eau des bateaux et du ponton d’amarrage qui appartenait au « ‘tit kiosque ». Une place idéale. Elle fit jouer la clé dans le cadenas et, une fois ce dernier ouvert, fit coulisser la lourde porte du hangar sur le côté. Elle constata une nouvelle fois l’étendue du travail à réaliser. Le sol n’était pas plat, les poteaux de soutènement du toit étaient toujours plantés au milieu du garage, puisque les chevrons n’étaient pas encore solidement arrimés et la toiture juste posée sur ses supports. Heureusement que la saison des ouragans était passée, car jamais ce château de cartes n’y aurait résisté ! Elle en voulait aux entrepreneurs qui préféraient les chantiers des continentaux aisés à ceux des locaux peu attrayants. Et même si elle pouvait comprendre leurs préférences, elle trouvait pitoyable d’abandonner un chantier en cours, même pour les beaux dollars des riches vacanciers. La plage de Rose Corail était une des plus belles de l’île et de riches étrangers avaient acquis de somptueuses résidences secondaires dans le village et le long de ses côtes. Ces vacanciers aisés arrivaient toujours un peu avant le flux de touristes ordinaires, et repartaient un peu plus tard, profitant des tarifs de vols meilleurs marchés en dehors des vacances officielles. (Comme s’ils avaient besoin de faire des économies ! Cela aussi dépassait l’entendement d’Emji !) Jusque-là, elle pouvait s’en accommoder, mais son artisan l’avait tout bonnement laissé choir, pour se ruer au secours des caprices saisonniers de sa riche clientèle. Elle attrapa son téléphone cellulaire et composa le numéro, bien décidée à faire entendre raison à son entrepreneur.


	

	
— Oui, oui, je comprends, avait finalement acquiescé ce dernier. Pas problème, pas problème ! Tu ne payes plus, j’ai compris. C’est OK !






	Et il avait raccroché !


	Emji n’en revenait pas ! Elle soupçonna le bougre d’augmenter tant ses tarifs pour sa clientèle « d’élite », qu’il pouvait se payer le luxe de ne pas terminer les travaux qu’il avait déjà commencés pour elle ! Elle se laissa tomber sur le sable, regardant son téléphone d’un air ahuri.


	

	
— Hi my dear ! s’exclama une voix familière dans son dos avec son accent américain typique, oui je sais, c’est un bijou de technologie, mais ce n’est qu’un smartphone, pas un prince charmant !



	
— Debby !






	Emji sourit à la jeune femme pétillante qui lui colla un bec sur la joue avant de s’installer à côté d’elle sur le sable.


	

	
— Ne te fatigue pas, poursuivit-elle avant qu’Emji puisse lui expliquer la raison de son abasourdissement, j’ai entendu les derniers mots que tu lui as dits. Et j’en déduis que notre cher monsieur Jolidom ne finira pas les travaux d’ici les vacances !






	Emji acquiesça. La jeune femme travaillait avec elle depuis deux ans et était au courant de tous les détails de l’entreprise. Brillante, énergique et investie à deux cents pour cent, la belle Américaine avait tout pour réussir et tracer sa route. Emji le lui avait déjà dit mille fois, mais la jeune femme se sentait bien sur l’île. Arrivée à Rose Corail un peu par hasard, elle avait demandé à la première personne qui lui semblait sympathique de bien vouloir lui indiquer un moyen de gagner un peu d’argent pour prolonger ses vacances. Cette personne fut Emji, débordée de travail cet été-là dans sa petite entreprise de location. Debby s’était montrée vaillante et débrouillarde et a fini par être embauchée. Précieuse collaboratrice, infatigable et hyperactive, elle avait le sens de la clientèle, du service et le sourire facile. Rien ne la submergeait, elle semblait en permanence tout gérer, et avec humour.


	Emji savait qu’elle pouvait compter sur son employée, mais se demandait comment commencerait la saison. Normalement, à cette période, elle aurait déjà dû installer tout le matériel de location dans le garage : gilets de sauvetage, canoës, paddles, rames, bouées, wakeboard et skis nautiques. Cette année, elle avait même investi dans deux planches de kite surf, espérant que son investissement trouverait preneur. Au fil des ans, elle avait augmenté son offre et le petit garage était devenu trop étroit. Durant l’hiver, la saison morte, elle avait entrepris des travaux pour transformer le garage en hangar d’une superficie trois fois plus grande. Elle avait dû louer un local à l’extérieur de la ville pour y installer son matériel durant les travaux. Elle y avait investi toutes ses économies et une partie de son capital en pariant sur une bonne saison. Mais les délais dépassés, elle commençait à craindre de ne pouvoir garder une employée toute la saison, ou pire : ne plus pouvoir payer les factures !


	Comme si elle avait suivi son débat intérieur, Debby ajouta enfin :


	

	
— Oh, j’ai une excellente nouvelle qui va t’aider à te remonter le moral. Mon voisin, l’Anglais, il veut te rencontrer pour parler de cette histoire de jet-skis ! Il trouve en effet que ma proposition est intéressante et souhaite discuter avec toi pour les détails du contrat. Je lui ai dit de passer une fois au kiosque. Tu verras, il est vraiment… gentle !






	Elle avait visiblement hésité sur le qualificatif le plus approprié et avait finalement décidé d’utiliser un mot de sa langue natale.


	

	
— Gentil, proposa Emji, qui se débrouillait plutôt bien dans la langue de Shakespeare.



	
— Non, « gentil », ça fait trop « simplet » en français, je n’ai pas trouvé une traduction qui veut vraiment dire ce que je pense. Il est… noble de cœur ?



	
— Ça, ça fait vieillot, rigola Emji ! Mais j’ai compris le sens ! S’il est d’accord de laisser ses jet-skis ici, il faudrait que le hangar soit prêt, sinon il n’acceptera jamais !






	Debby se leva et Emji la regarda s’éloigner en direction du kiosque. Elle était vraiment reconnaissante d’avoir croisé son chemin. Cette fille était épatante ! Son voisin, l’Anglais, comme elle l’appelait, avait une résidence secondaire à quelques kilomètres au sud de Rose Corail. Lorsque la saison des touristes arrivait, il fuyait loin de l’île et de son effervescence et retournait chez lui. Il devait alors louer un garage pour y entreposer ses jet-skis à l’abri. Emji ne savait pas exactement comment l’Américaine s’y était prise pour lui soumettre son idée saugrenue et pour qu’il la trouve intéressante, mais elle lui avait fait comprendre que, plutôt que de louer un garage durant les trois mois d’été, il pouvait louer ses jet-skis. Ainsi, ils étaient non seulement bien gardés et entretenus, mais en plus, rentables ! Les assurances d’Emji couvriraient les éventuels dégâts et ils lui seraient restitués dès son retour. Pour le « ‘tit kiosque » d’Emji, c’était une aubaine !


	Emji se releva, jeta un dernier regard désespéré à son hangar. Elle retournait vers sa collègue quand une voiturette de golf s’arrêta juste à côté de la plage. Un homme, élancé, la cinquantaine, cheveux noirs légèrement grisonnants sur les tempes, bien trop élégant dans son complet en lin beige, se dirigea droit vers elle. Son sourire de publicité pour dentifrice éclatait de fausseté. Elle n’en fut pas certaine, mais elle décela une petite étincelle s’échapper de ses dents. Elle secoua la tête, comme pour se réveiller d’un rêve et s’arrêta lorsqu’il fut évident que l’homme venait vers elle.


	

	
— Emji, lança-t-il joyeusement en guise de salutation !



	
— Monsieur Delval, lui répondit-elle sur le même ton.



	
— Jérôme, Emji ! Appelez-moi Jérôme ! Je vous l’ai déjà dit cent fois !



	
— Monsieur Jérôme Delval, se moqua-t-elle en appuyant sur son prénom. Je vous ai déjà expliqué que votre prestance, votre charisme m’interdisent ce genre de familiarité avec vous ! Je ne suis pas à la hauteur.






	Jérôme Delval avait bien l’habitude que son arrivée trouble les foules. Propriétaire de l’hôtel de luxe Rose Corail à l’autre bout de la plage, il s’arrangeait toujours pour que ses apparitions soient remarquées, soit par ses tenues raffinées, soit par un sens éloquent de la haute estime de soi qu’il ne manquait pas d’étaler à qui voulait bien l’entendre. Mais tout vantard et sûr de lui qu’il était, il était loin d’être idiot et savait pertinemment à qui il avait à faire.


	

	
— Nous savons tous les deux que là n’est pas la raison, chère Emji. Je ne comprendrai jamais que vous préfériez votre petite vie solitaire, alors que je vous aurais offert la lune ! Non, ne dites rien, je vous ai entendu et nous connaissons chacun le point de vue de l’autre. Je ne suis pas venu vous importuner encore une fois avec cette histoire. Cela dit en passant, si d’aventure il vous venait une soudaine envie de changer de vie, je serais ravi de vous combler ! Mais je suis là, aujourd’hui, pour vous proposer mon aide.






	Jérôme Delval releva les sourcils, sûr de son effet : il avait éveillé la curiosité de son interlocutrice. Emji releva ses lunettes, impassible. Elle connaissait le personnage, et s’il s’était donné la peine de venir jusqu’à elle, sur la plage, en mocassins de cuir, il n’allait pas repartir sans avoir tout tenté pour obtenir ce qu’il était venu chercher. Pourtant, elle appréciait particulièrement les échanges avec cet homme cultivé au langage si raffiné. Elle se régalait à élever son propre niveau de langage, sans cesser de se rappeler que jamais encore elle ne l’avait vu faire d’offres désintéressées, et que, certainement, son aide ne serait pas gratuite. Il y a quelques années, ce genre de personne manipulatrice l’aurait sans aucun doute trompée. Un peu naïve, pensant à tort que tout le monde était foncièrement gentil, elle aurait pris ses belles manières et ses beaux discours pour argent comptant ! Mais elle s’était assagie. L’expérience, pour ne pas dire l’âge, lui avait prouvé maintes fois qu’elle savait « sentir » les gens ! Et Jérôme Delval, elle ne le sentait pas ! Pas besoin d’être désagréable, s’il ne l’était pas non plus, simplement elle ne s’en laissait plus compter ! Elle était donc sur ses gardes lorsqu’il continua :


	

	
— Voilà, j’ai vu que vous avez des ennuis avec vos travaux et j’en suis désolé pour vous. Il se trouve que notre maintenance est inactive au domaine, car tout est prêt et en usage. Je vous propose donc ma main-d’œuvre pour terminer votre construction. Vous ne pouvez pas refuser tout de même !



	
— Mon cher monsieur Delval…



	
— Pitié, Emji, Jérôme !



	
— … j’ai déjà trouvé un entrepreneur qui reprend le chantier, s’excusa Emji en ignorant sa dernière remarque. Mais j’apprécie à sa juste valeur votre offre, bien que je reste persuadée que vous ne proposiez pas votre aide sans intérêt, je me trompe ?



	
— Emji, vous êtes vraiment intraitable ! J’avoue, j’avais espéré que ma proposition vous aiderait à accepter enfin de développer un partenariat entre votre, comment déjà, « ‘tit kiosque ? », et notre prestigieux établissement : l’Hôtel Rose Corail. J’aurais tellement de clients à vous proposer !






	Emji sourit par politesse, mais elle contenait le volcan de mauvaises pensées qui bouillait au fond d’elle-même. Voilà le sens de tout ce cirque ! Ce requin était venu lui offrir une chaîne d’or pour la lier, elle et son business, à portée de crocs. Elle aurait pu hurler, mais se maîtrisa, avec peine.


	

	
— Je crains que notre « ‘tit kiosque » ne soit pas à la hauteur non plus, avait-elle rétorqué sur un ton ironique, bien qu’elle ait un peu trop poussé sur le « ‘tit kiosque ». Nous ne faisons pas dans le tourisme de luxe. Nos clients sont souvent jeunes, peu fortunés et cherchent plutôt des sensations. Et je suis certaine que votre « domaine » possède suffisamment d’espace pour y installer votre propre matériel.



	
— Je vois, finit par articuler Jérôme, le sourire effacé. Oui, nous avons un grand kiosque proposant un vaste assortiment de locations à la pointe, si vous aviez une fois accepté une de mes invitations, j’aurais été heureux de vous en faire faire le tour. Toutefois, curieusement, nos clients demandent fréquemment des renseignements sur le kiosque de la plage ! Je ne sais ce que vous proposez que nous ne puissions offrir, mais soit ! Je vous souhaite sincèrement une fin de travaux sans encombre.






	Il avait l’air sincère. Emji était presque sur le point de s’excuser d’y être allée un peu fort, mais monsieur Delval n’avait pas l’habitude de se voir refuser ses offres. Bien loin d’être ébranlé par ses remarques piquantes, c’est plutôt son ego qui en avait pris un coup. Il lança un long regard sur le kiosque, comme s’il tentait de percer le mystère qui attirait tant les clients. Il leva la main en direction de Debby, qui le regardait en souriant, accoudée au comptoir. Son sourire de publicitaire retrouvé, il s’adressa à Emji :


	

	
— Ma chère Emji, je ne souhaite ni votre faillite, ni me dresser contre vous. Vous n’ignorez pas que je cherche toujours à être plus performant pour le bien de ma clientèle. Cela ne fait pas de moi un ennemi, mais je crois que vous ne savez pas voir en moi autre chose qu’un requin aux dents longues. Soyez assurée d’une chose : au moment où il vous faudra de l’aide, maintenant, plus tard, une fois, venez me voir. Je sais que vous êtes une femme forte et débrouillarde, c’est ce qui est plaisant chez vous, mais je ne suis pas le monstre que vous croyez voir en moi et ma porte est toujours ouverte pour vous.






	Il avait vraiment l’air sincère et Emji n’eut pas le courage de lancer une nouvelle pique. Effectivement, elle ne voyait que cet aspect superficiel et arrogant du patron de l’établissement de luxe, mais elle n’avait jamais vraiment pris la peine d’apprendre à connaître l’homme. Elle radoucit sa voix et son visage.


	

	
— Monsieur Delval… Jérôme, ajouta-t-elle dans un sourire qu’elle voulait charmeur, je vous remercie. Je souhaite en effet me débrouiller seule, non pas par prétention, mais par honneur, et je sais que vous comprendrez cela. Je vous promets de ne pas oublier vos paroles.






	Jérôme Delval, à l’écoute de son prénom prononcé dans un sourire, avait pris au moins dix centimètres. La poitrine gonflée, comme s’il venait de remporter une victoire inespérée, il prit la main d’Emji qu’il baisa comme un gentleman. Celle-ci rigola de son audace et l’homme retourna à sa voiturette la tête haute.


	Emji le regarda regagner son domaine. L’Hôtel Rose Corail se trouvait à l’autre bout de la plage. Il se composait d’une grande bâtisse moderne, abritant des chambres luxueuses, un restaurant et une boutique, de plusieurs bungalows disposés le long de la plage et le long de la côte plus sauvage, ainsi que d’une grande piscine. Magnifiquement entretenu, il avait tout pour plaire et générait bien des profits à son propriétaire. Mais pour Emji, il manquait ce petit quelque chose qui faisait qu’une affaire n’était pas uniquement un revenu lucratif. Elle préférait son modeste kiosque et le contact privilégié qu’il lui offrait avec la clientèle.


	

	
— No, no, no, my dear! Tu n’as pas envie de travailler avec lui, la héla Debby, la ramenant brutalement à la réalité. Allez, au boulot !






	Emji sourit à l’Américaine et la rejoignit pour mettre de l’ordre dans le kiosque.


	Plus tard dans la journée, Bartémy vint faire l’inventaire des priorités dans les travaux au hangar. Il était entrepreneur et conduisait de gros chantiers sur le continent. Il revenait régulièrement sur l’île et Emji trouva adorable qu’il ait la gentillesse de travailler durant ses vacances. Il avait, comme ses parents, le cœur sur la main et le sourire aux lèvres. De plus, il connaissait beaucoup d’artisans dans les alentours, prêts à lui prêter main forte. Sous son égide, son hangar serait terminé à temps.


	 


	Les jours qui suivirent furent bien remplis. Emji, Debby et Bartémy redoublèrent d’efforts sur le chantier, si bien que dix jours plus tard, on inaugura au champagne la fin des travaux. Bien entendu, tous les recoins n’étaient pas encore aménagés, mais le hangar pouvait remplir son rôle et fut vite plein du matériel de location. L’Anglais avait accepté de louer ses jet-skis, et ils avaient trouvé leur place face à la large porte. L’accès à la rampe pouvait se faire à la main, grâce aux petits chariots de remisage. Il ne restait plus qu’à Emji à amarrer ses bateaux aux bouées situées non loin du rivage à l’abri de la crique.


	Le premier était un modeste bateau à moteur, mais d’une belle puissance de 220 chevaux ; parfait pour le ski nautique ou le wakeboard !


	Le second, son petit bijou, était un catamaran de douze mètres, équipé pour la haute mer : le MG Moana. Elle l’avait acquis une année après son arrivée sur l’île, d’un couple de retraités, connaissance de Rosaline et Aimé. Elle y avait vécu quelques années, réalisant ainsi un rêve de petite fille. C’est grâce à lui que son business avait commencé. À l’époque, elle était serveuse au restaurant de la Plage, chez Aimé et Rosaline. Son bateau, ou plutôt sa maison, était amarrée à la bouée de la crique, juste en face du restaurant. Un couple de clients était tombé sous le charme de ce magnifique voilier. Au fil de la discussion, ils ont demandé à pouvoir en faire la visite, puis s’il était possible de le louer pour une escapade en mer. Emji proposa dès lors des sorties en mer, puis des petites croisières et son affaire avait démarré. Aidée de son couple d’amis locaux aux innombrables relations, elle avait monté sa petite entreprise et vivait désormais du rêve qu’elle vendait aux touristes. C’était une vie modeste, mais elle ne manquait de rien. Travaillant à plein régime lors de la saison touristique, elle pouvait se permettre de vivre sur ses réserves durant la saison creuse.


	Quelques années plus tard, elle avait trouvé la petite maison de ses rêves, au-dessus de la côte, dans les palmiers. Elle louait une place au port pour son catamaran et le bateau à moteur mouillait dans la marina de Rosaline et Aimé. Au début de la saison, elle les ramenait dans la crique, pour susciter l’envie de ses clients.


	 


	Lorsque le champagne fut bu et la nuit bien avancée, chacun regagna sa maison. Emji profiterait des dernières heures de calme avant l’arrivée des vacanciers et l’effervescence de la pleine saison loin du tumulte de la plage, dans sa maison nichée contre la colline, au milieu de la végétation luxuriante. Elle y accédait par une route étroite sans issue. Seul qui connaissait l’endroit savait s’y rendre et c’est ce charme tranquille qui lui avait plu en premier. Un portail en fer s’ouvrait sur une place de parc en gravillon, orienté à l’est. Un couvert à l’autre bout de la place servait d’abri pour voiture. Au milieu de la façade, la porte d’entrée menait sur une grande pièce à vivre, qu’Emji avait aménagée avec goût. À droite, la cuisine était disposée en angle en face du salon. Aucune table n’était installée à l’intérieur. Face à l’entrée, une grande baie vitrée ouvrait sur une vue à couper le souffle. La pente douce, plantée d’une végétation abondante, descendait jusqu’à la côte, un peu plus sauvage, au sud de Rose Corail. Une vaste terrasse couverte s’étendait sur tout le côté ouest de la maison. C’est là qu’Emji avait décidé de placer la table à manger, puisque le climat de l’île permettait de vivre dehors quasiment toute l’année. Le côté sud de la maison était occupé par une chambre à coucher spacieuse dans laquelle elle avait réussi à placer un bureau avec vue sur la mer. La salle d’eau y était attenante ainsi qu’une grande garde-robe-dressing. On accédait à la terrasse par une autre grande baie vitrée. Emji avait fixé une balancelle directement dans les chevrons de l’avant-toit de la terrasse, ainsi que deux agréables fauteuils en rotin. Elle aimait s’y installer pour lire ou rêvasser en regardant les couchers de soleil à l’horizon. Jamais elle ne se lassait de ces paysages, différents chaque soir. Depuis la terrasse, quelques marches menaient à un terrassement presque entièrement occupé par une piscine. Longue de douze mètres, sur trois de large, elle permettait à Emji de faire quelques longueurs.


	 


	      


	 


	Lorsqu’Emji ouvrit la porte, un vieux chien brun aux yeux fatigués était couché de tout son long à l’entrée, tel un sphinx, la tête posée entre ses pattes de devant et la queue fouettant l’air au-dessus de son bassin.


	

	
— Salut Caoutchouc ! lança sa maîtresse.






	À l’appel de son nom, la brave bête se leva doucement et vint se lover contre ses jambes immobiles. Caoutchouc était la seule chose qui lui restait de son ancienne vie. Le seul lien qui la rattachait à ce qu’elle avait été avant. À lui seul, durant bien des mois, il avait été la force invisible qui l’avait maintenue en vie, la poussant à se lever le matin et à se battre un jour de plus. Il y avait mis toute son énergie. Ainsi, un jour après l’autre, elle semblait avoir repris goût à une certaine existence. Il sentait bien l’utilité de son rôle et se refusait à mourir, malgré son grand âge. Il avait pour mission de garder sa maîtresse, autant qu’elle devait s’occuper de lui, et il ne lâcherait prise – s’il pouvait choisir – que lorsqu’elle aurait la force de vivre pour elle-même.


	Emji flatta longuement la douce fourrure de son chien et l’invita à faire quelques pas dehors. Il fit rapidement ses besoins et s’en retourna à l’intérieur. Depuis quelques semaines, sa vieille carcasse le faisait tant souffrir qu’il ne supportait plus les longues balades qu’ils faisaient une fois. Il reprit sa place sur le coussin usé qui avait été le sien depuis toutes ces années. Sans bouger la tête, le chien suivait des yeux sa maîtresse alors qu’elle s’activait dans la maison et ne referma ses paupières que lorsqu’elle se fut couchée.


	 


	Une lune presque pleine éclairait la nuit lorsque Caoutchouc se réveilla, alerté par les bruissements de sa maîtresse. Elle gémissait dans son sommeil, se débattait avec ses draps trempés de sueur, et quelques cris étouffés s’échappaient de son combat nocturne. Le vieux toutou s’allongea sur le seuil de la chambre, respectant l’interdiction d’entrer, en attendant la suite. Il savait que, bientôt, Emji s’éveillerait en hurlant, et qu’il lui faudrait un moment pour reprendre ses esprits. Presque chaque nuit, elle revivait ce cauchemar et, parfois, elle ne parvenait même plus à se rendormir. Un hurlement déchira le silence. Le souffle court, les cheveux collés le long de ses tempes, dressée dans son lit, Emji regardait de tous côtés, cherchant de ses yeux baignés de larmes un improbable secours. Caoutchouc inclina la tête et gémit en miaulant tendrement. Sa maîtresse le regarda et reprit enfin conscience. Elle se laissa retomber sur son oreiller et serra sa tête entre ses mains crispées. Tous les muscles de son corps semblaient tendus.


	

	
— Ce n’est rien, Caoutchouc, le rassura-t-elle s’adressant au chien, comme on le ferait d’un ami qui nous connaît par cœur. De nouveau ce fichu cauchemar : ça va aller.






	Elle se leva, vint s’asseoir à côté de la brave bête à même le sol et la caressa longuement. Caoutchouc posa son menton sur la cuisse d’Emji et ne broncha pas. Il sentait toute cette peur, toutes ces tensions s’en aller au fur et à mesure que la main de sa maîtresse flattait son échine. Lorsque la paix fut revenue, il ne resta plus que cette infinie tristesse, tel un long tissu de chagrin noué, indémêlable. Le vieux chien ne pouvait rien pour ça. Aucune caresse, aucun jappement, aucun tour agile ne pourraient dénouer cette peine. Il le savait bien, il avait déjà essayé, en vain.
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